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PREMIÈRE PARTIE





1

Je refuse de lâcher la main de Théa.

Tant que je peux la garder dans l’habitacle du long véhicule venu nous chercher à l’hôtel, nous restons seuls au monde. Un instant de plus avec elle, c’est tout ce que je souhaite. Mais dehors, le murmure de la foule nous rappelle son impatience.

— Il faut que j’y aille, David. Je suis désolée.

— Je sais, tu n’y peux rien.

Sa main glacée glisse entre mes doigts et se pose sur la poignée. Elle soupire. J’aimerais la rassurer, lui dire qu’elle sera parfaite. Elle n’en a pourtant pas besoin. À vrai dire, c’est moi qui manque de courage.

La portière s’ouvre, et le monde explose. Les hurlements des spectateurs me vrillent les tympans. Ébloui par les flashs des appareils photo, je plisse les yeux et me recroqueville au fond de mon siège. J’ai envie d’ordonner au chauffeur de nous emmener loin de cet enfer, mais il est trop tard.

Théa marche déjà sur le long tapis doré qui fend la foule jusqu’aux portes de la Mondor Center Arena. Elle s’arrête pour prendre la pose, jouant le jeu de la célébrité avec un tel naturel que je me demande si ce n’est pas à moi qu’elle ment. Sur les écrans géants dressés contre les murs qui encadrent la place, je ne reconnais pas la jeune fille rencontrée deux ans plus tôt, un après-midi de novembre. Son souvenir s’estompe. Que portait-elle alors ? Ses cheveux emmêlés cachaient-ils vraiment son visage rougi par le froid ?

Aujourd’hui, elle ressemble à une princesse. Sa longue robe brille comme la neige de notre pays natal et sa chevelure blonde ondule sur ses épaules dénudées. Malgré ses dix-sept ans, elle est devenue une femme. Moi, je suis toujours le même adolescent perdu que lorsqu’elle m’a embrassé pour la première fois. Je me décide enfin à la suivre, en gardant mes distances. Dans le costume trop grand que m’a prêté son père, je ne mérite pas d’être vu à ses côtés. Je n’ai rien d’un prince.

Un caméraman me bouscule sans s’excuser. Prise d’assaut par l’équipe de télévision, Théa s’immobilise. Une journaliste perchée sur des talons aiguilles se plante à côté d’elle.

— Théa Evans, mesdames et messieurs !

Le rugissement de la foule fait vibrer l’air ambiant avec une telle force que j’ai l’impression de manquer d’oxygène.

— Comment vous sentez-vous, à quelques heures du combat le plus important de votre fulgurante carrière ?

Elle lui glisse son micro sous le nez. Un rire s’échappe des haut-parleurs installés tout autour de la place. À mes oreilles, il sonne faux.

— C’est un grand honneur, récite Théa d’une voix exercée. Je remercie l’Elysium Metamachy Championship et son président, Frederick Gray, pour cette opportunité. Mon entraîneur, Oliver Goldstein, qui a supporté mon sale caractère lors de nos pires séances. Mon manager, mes parents et tous les gens qui m’ont soutenue le long de ce parcours incroyable.

Mon cœur se serre dans ma poitrine. Tous les gens. 
Et moi ?

— Il y a un an, vous n’étiez encore qu’une jeune fille de Boréal, sans aucune expérience en métamachie. Ce soir, vous combattez pour le titre de l’EMC. Comment expliquez-vous cette ascension sans précédent dans l’histoire du sport ?

— J’ai vu la lumière, répond Théa sans hésitation. Elle m’a montré le chemin.

— Une véritable inspiration, mesdames et messieurs !

Le public explose à nouveau, mais je l’entends à peine. Un frisson me traverse le dos, alors que l’image d’une chambre blanche revient à mon esprit : la première fois qu’elle a parlé de cette foutue lumière.

Je balaie ce souvenir douloureux et fixe l’endroit où Théa se trouvait encore un instant plus tôt. Elle a disparu. Au bout du tapis doré, la traîne immaculée de sa robe s’enfile entre les portes de l’Arena.

Je la retrouve dans sa loge, les bras levés vers le plafond. Son préparateur lui retire sa tenue en la retournant comme une chaussette.

— Jimmy, proteste Théa d’une voix étouffée. Elle vaut une fortune.

— Un petit effort, ma chérie, répond le jeune homme en tirant d’un coup sec. Ce n’est pas toi qui paies les factures d’habillage, si ? Alors, on se tait et on se dépêche !

Elle se retrouve en culotte, les mains sur les hanches, ne prenant même pas la peine de cacher sa poitrine. En présence de n’importe qui d’autre, ce manque de pudeur me dérangerait. Mais Jimmy ne se soucie pas de la nudité de Théa. Il sort une combinaison blanche d’un sac de sport marqué du logo de l’EMC et la maintient ouverte pour qu’elle puisse s’y glisser facilement. Retenant son souffle, elle remonte la fermeture éclair et effectue quelques mouvements amples pour assouplir la matière si moulante qu’elle laisse apparaître chaque détail de son anatomie. Dans son dos, le nom Evans est écrit en lettres d’or.

D’un seul geste inimitable, Jimmy rassemble les cheveux de Théa en un chignon pratique et élégant.

— Et voilà ! dit-il en reculant d’un pas pour observer son œuvre. Oliver et le médecin ne vont pas tarder. (Il me lance un regard en coin.) D’ici là, je vous laisse un peu d’intimité.

— Merci pour tout, répond Théa en l’embrassant sur la joue.

À peine la porte refermée derrière Jimmy, je prends la main de Théa.

— Suis-moi, dis-je.

— Je dois calibrer mon unité Thanatos.

— Elle l’est déjà. Tes réglages ne changent jamais de toute manière.

Théa lève les yeux vers l’horloge suspendue au mur.

— Je ne sais pas, David…

Je lui saisis les épaules et lui lance mon regard le plus attendrissant. Elle n’y résiste jamais.

— Tu es impossible, soupire-t-elle enfin.

Nous nous échappons dans les couloirs et arrivons, à bout de souffle, sur le toit de l’Arena. Un air frais m’emplit les poumons, comme si je respirais pour la première fois. J’entraîne Théa vers la rambarde qui nous sépare du vide. Nous restons là quelques secondes à contempler le spectacle qui s’offre à nous.

Deux tours climatiques se dressent vers le ciel. C’est à elles que Mondor doit la pureté de son atmosphère et sa température agréable, qu’importe l’heure ou la saison. Entre elles, le soleil se couche sur la ville et projette ses rayons contre les façades lisses des immeubles qui s’étendent à perte de vue. Au-delà, je devine les paysages désolés et les ruines du monde d’avant. Mondor est un refuge. Une oasis au milieu du désert.

C’est du moins ce que l’on veut nous faire croire.

— C’est beau, dit Théa d’une voix tremblante.

Je renifle avec mépris. Elle me dévisage, les sourcils relevés. Je soupire.

— Cette ville entière, c’est une illusion. Un mirage. Les gens y sont attirés comme des assoiffés. Ils oublient la réalité du monde qui les entoure.

— Ce n’est pas une vision très optimiste. Ça m’étonne de toi.

— J’en ai marre de ces mensonges. Europa ne va pas mieux que pendant la Grande Crise. Les images ne défilent plus sur les écrans, c’est tout.

Elle hausse les épaules.

— Tu es injuste. Les gens ne peuvent pas vivre dans le passé éternellement. Ils ont besoin d’avancer. De guérir.

Un grognement frustré m’échappe. Ses bras passent autour de mon cou, puis nos regards se rencontrent. Pour un instant, je me perds dans ses yeux ambrés et j’oublie notre conversation. Un baiser sur le bout de mon nez m’arrache un sourire.

— J’aime mieux ça, espèce de grincheux.

— N’empêche que j’ai raison.

— Bien sûr que tu as raison. Mais qu’est-ce qu’on y peut ? Je préfère me concentrer sur les choses que je contrôle.

— Par exemple ?

Elle ne me répond pas. Un air triste passe sur son visage.

Je me penche vers elle. Nos bouches se trouvent. Après deux ans, ses lèvres sont toujours aussi douces. Mais ce soir, elles sont surtout glaciales. Peut-être est-elle nerveuse à cause de son combat ? Lorsque je rouvre les yeux, son expression a changé. Elle hésite. Je redoute le pire.

— Il veut que je vienne m’installer ici, lâche-t-elle enfin. Si je gagne le titre.

Ses mots me frappent comme un coup de poignard à l’estomac. Il fallait bien que ça arrive un jour. Depuis plusieurs mois déjà, son nouveau manager insiste pour qu’elle passe davantage de temps à Mondor. Il est question d’augmenter sa présence médiatique ou mondaine. Quelque chose comme ça.

— Je croyais que ta popularité bénéficiait du mystère qui t’entoure, dis-je d’un ton acerbe. De ton refus de faire partie de la haute société. De cette aura de simplicité qui touche les populations défavorisées à travers tout le continent d’Europa.

— Combien de fois as-tu lu ces articles ?

J’ignore sa remarque.

— Tu as l’intention de me le présenter un jour ?

— C’est un homme très occupé.

— Avec qui tu passes plus de temps qu’avec moi !

Elle se penche vers moi, comme pour sonder l’expression de mon visage que je m’efforce de rendre aussi neutre que possible.

— Tu ne serais pas un peu jaloux ?

— Je devrais ?

— Il est marié. Je crois.

— C’est rassurant !

Embarrassé par ma propre réaction, je me détourne et m’appuie contre la rambarde. Le soleil a fini de se coucher. En dessous, la foule amassée devant les grandes portes commence à pénétrer dans l’Arena. Les minutes passent et je sais que Théa m’échappe. En venant sur ce toit, j’espérais l’avoir pour moi tout seul. C’est impossible. Désormais, c’est à eux qu’elle appartient.

Ses bras s’enroulent autour de mon torse. Elle se plaque contre mon dos, si proche que je sens son cœur battre. Elle me murmure à l’oreille :

— Tu n’as rien à craindre. Tout ira bien, d’accord ?

À vrai dire, je me moque de son manager, dont je ne connais ni le nom ni le visage. Ce n’est pas une question de jalousie. Au fil des mois, nous avons très vite compris que moins j’en savais sur sa carrière, mieux je me portais. Une volonté qu’elle a scrupuleusement respectée. Ce qui me terrifie, c’est que je la sens glisser un peu plus loin de moi à chaque combat. Lorsqu’elle revient à Boréal, elle paraît secouée jusqu’au plus profond de sa personne. Elle ne s’en rend pas compte, et je n’ose jamais lui en parler. Les jours passent. Elle redevient elle-même. Enfin, presque. Toujours plus distante de la fille dont je suis tombé amoureux. Parfois, je me mets à douter : et si c’était moi qui changeais ?

Je pivote pour lui faire face.

— Tu devrais redescendre.

Elle s’enfonce au creux de mon épaule.

— Encore un moment.

D’un coup, elle n’est plus la superstar de l’EMC qui fait tourner la tête d’un continent entier. La guerrière du subconscient fait place à la jeune fille fragile que je dois protéger d’elle-même. À ce moment-là, j’y crois. Mes lèvres frôlent son oreille.

— Je t’aime.

— Moi aussi.

Nous restons blottis l’un contre l’autre sous les étoiles naissantes, jusqu’à ce que le temps vienne à manquer.
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Je rejoins les parents de Théa dans la zone réservée aux invités d’Elysium, non loin du centre de la grande salle. Au milieu des proches des autres combattants de la soirée, Christian et Susan Evans ont l’air de deux bêtes égarées et terrifiées. Ce n’est pas davantage leur monde que le mien.

— David, ici ! crie Susan en levant la main comme si elle craignait que je me perde. On commençait à se poser des questions.

Lorsque je m’assieds à côté d’elle, Susan semble tout de suite se détendre. Son sourire me rappelle celui de Théa. Sans doute lui ressemblait-elle beaucoup, avant que l’âge et la fatigue n’alourdissent les traits de son visage.

— Comment va notre future championne ? me demande Christian en se penchant vers moi pour se faire entendre dans le vacarme ambiant.

— Comme d’habitude. Vous la connaissez.

— Je suis sûrement plus inquiète qu’elle, dit Susan.

— Là aussi, comme d’habitude ! ricane Christian.

Elle le chasse d’une pichenette. Il se redresse en se frottant le front. Ils échangent un regard rieur, plein d’amour. J’ai toujours admiré leur relation. Ils ont trouvé l’harmonie, sans compromis.

Tout le contraire de mes parents.

Et eux, que sont-ils devenus ? Je ne les ai pas revus depuis cette fameuse soirée, un an plus tôt, quand mon père m’a demandé de ne plus jamais remettre les pieds dans sa maison. J’ai refermé la porte sur les larmes de ma mère et le regard meurtrier de ma petite sœur, puis je suis parti. Ont-ils trouvé un bonheur que je les empêchais d’obtenir ? J’en doute.

Une explosion sonore attire mon attention vers le centre du stade. La surface de combat est encore dissimulée par une cloison circulaire formée de sept écrans verticaux et incurvés, réunis par de fins haut-parleurs surpuissants. Le sol vibre sous mes pieds, au rythme lent d’une musique aux basses profondes.

Sur ces écrans apparaissent d’abord des spectateurs agités, pointant le doigt devant eux lorsqu’ils se reconnaissent. Puis le plan panoramique se recentre sur un homme au crâne luisant vêtu d’un costume gris, en pleine discussion avec les deux commentateurs vedettes de l’EMC. Des acclamations enthousiastes s’élèvent de la foule, tandis qu’un bandeau s’affiche en surimpression sur l’image.


FREDERICK GRAY, 
PRÉSIDENT DE L’ELYSIUM METAMACHY CHAMPIONSHIP



C’est à lui que Théa doit l’essentiel de son succès. Il a été le premier à croire en son potentiel, lorsqu’elle a débarqué de Boréal après n’avoir remporté que deux combats amateurs dans le circuit nordique. Tout de suite, il a vu en elle la nouvelle étoile montante de la métamachie. Celle qui redonnerait à ce sport sa popularité d’autrefois. Il a eu raison. Je le déteste pour cela.

Les écrans s’éteignent, puis s’élèvent vers le plafond en s’écartant les uns des autres pour révéler le Cercle, la surface de combat de l’EMC. Sur la plateforme, deux sièges inclinables se font face, accompagnés chacun d’une tour de modules clignotants haute comme un homme. La chaise arbitrale trône au centre, munie d’un levier rouge à l’extrémité de chaque accoudoir. Les équipements sont interconnectés par un réseau de câbles rassemblés avec soin. Il ne manque plus que les compétiteurs pour que la soirée commence enfin.

La foule s’impatiente à l’approche des combats. Moi, je me réjouis déjà que ceux-ci se terminent. Je me tourne vers les parents de Théa.

— Vous me réveillez pour son entrée ?

Susan sursaute et lâche la bouteille d’eau qu’elle tient à la main. Christian se baisse pour la ramasser et la porte à ses lèvres. Je suis persuadé d’avoir aperçu la mère de Théa glisser quelque chose dans la bouche de son mari. Un médicament ? Le sentiment d’avoir assisté à une scène intime entre eux me dissuade de poser la moindre question. Ils se contentent de faire comme si de rien n’était.

Les lumières s’éteignent d’un coup. Les bandeaux publicitaires continuent de défiler le long des balcons tout autour de la salle, impossibles à manquer avec leurs grandes lettres éblouissantes.


VOUS DÉSIREZ VIVRE PLUS LONGTEMPS 
AVEC LES GENS QUE VOUS AIMEZ ?

CONTACTEZ VOTRE MÉDECIN ET DEMANDEZ-LUI 
DES INFORMATIONS SUR LES TRAITEMENTS 
DE LONGÉVITÉ CERTIFIÉS 
PAR METHUSELAH PHARMACEUTICALS.



Comme ça, l’idée paraît simple. Échanger une partie de sa fortune contre la vie éternelle. Pour des sommes que je ne posséderai jamais, bien entendu. Le luxe de l’immortalité se réserve aux citoyens de Mondor. Du temps contre de l’argent, alors qu’à Boréal nous n’avons ni l’un ni l’autre. La carrière de Théa pourrait-elle nous l’offrir ?

En vérité, je m’en fiche. Ce n’est pas de l’éternité dont j’ai envie, mais du temps qu’il nous reste sur Terre à passer ensemble.

Δ

J’accorde très peu d’attention aux rencontres qui précèdent celle de Théa. La foule trépigne à l’approche de l’événement principal de la soirée. Sur le Cercle, les techniciens finissent d’essuyer les sièges que les deux derniers combattants viennent de quitter. Un arbitre s’installe et abaisse le casque d’observation virtuelle attaché au dossier de sa chaise. Grâce à ce dispositif, il peut surveiller l’affrontement de près et intervenir en cas de besoin. En activant l’un des leviers rouges, il est en mesure de déconnecter le métamachiste vaincu et lui épargner ainsi des dommages cérébraux inutiles. Et si ce soir, pour la première fois, Théa se voyait arrachée aux profondeurs de l’arène par cet homme vêtu de noir. Serions-nous plus heureux si le titre lui échappait ? Je m’en veux de souhaiter sa défaite. Elle a tellement travaillé pour en arriver là.

L’obscurité tombe sur la Center Arena. Après quelques instants de silence, un chant s’élève à travers la salle. Une douce lumière monte du balcon qui surplombe le tunnel par lequel les athlètes font leur entrée. Vêtus de robes immaculées, les membres d’un chœur entonnent le cantique familier qui accompagne toujours Théa. D’habitude, il s’agit d’un simple enregistrement. Aujourd’hui, Elysium a sans doute pensé que l’importance du combat méritait une mise en scène mémorable.

D’un coup, les chanteurs disparaissent dans l’ombre. Un unique faisceau lumineux frappe l’embouchure du tunnel. Une silhouette blanche s’y dresse, les bras écartés.

— Comme elle est belle, sanglote Susan. Chris, elle est magnifique, n’est-ce pas ?

— Elle a de qui tenir, murmure son mari.

Théa avance d’un pas rapide, confiant. Plusieurs gardes du corps lui ouvrent le chemin, s’assurant que la foule survoltée ne déborde pas des barrières de sécurité. De sa démarche boiteuse, ralentie par le passage du temps, Oliver Goldstein peine à suivre le rythme de sa protégée. Il n’abandonne pas. C’est un homme endurci par les conditions de vie de Boréal. Parti de rien, il a construit sa réussite à la sueur de son front. Je l’ai toujours respecté, même s’il ne partage pas ce sentiment. Dans cette situation, il est de mon côté. Lui aussi craint que Théa s’installe à Mondor, car elle ne s’entraînerait plus dans sa salle. De nombreux jeunes métamachistes attirés par sa présence disparaîtraient avec elle.

L’annonceur s’avance au centre du Cercle, son costume impeccable scintillant sous les projecteurs. Sa voix amplifiée prend le dessus sur la musique :

— Prétendante au titre de l’Elysium Metamachy Championship, elle nous vient tout droit de Boréal. Invaincue en huit combats professionnels, elle est devenue l’idole d’Europa. Mesdames et messieurs, citoyens de Mondor, je vous demande d’accueillir la chasseuse de lumière…

La foule scande son nom d’une seule voix. À cet instant précis, je suis l’unique spectateur silencieux dans la salle entière. Que représente l’amour d’une personne face à l’adoration d’un peuple ? Au milieu de cet océan de visages étrangers, ne suis-je qu’un admirateur de plus ?

— Et face à elle, le champion en titre de l’EMC. Venu des plaines industrielles de Germanie, un homme au palmarès impressionnant de vingt-trois victoires et sept défaites. Ludwig Retter !

Lorsque ce dernier apparaît dans sa combinaison bleu nuit, l’ambiance devient lourde. Les huées des spectateurs noient l’orgue menaçant qui accompagne sa lente marche vers le Cercle. Retter est pourtant un combattant apprécié, mais sa popularité ne fait pas le poids face à celle de son adversaire du jour. Mondor a choisi son camp. Le champion ne se décompose pas pour autant et se plante au centre de la surface, brandissant sa ceinture dorée au-dessus de sa tête, sous le regard fixe de Théa. Il remet le trophée à son entraîneur qui se retire vers son compartiment, au pied du Cercle. Goldstein l’imite, non sans avoir craché quelques dernières instructions à sa protégée. Sur leurs moniteurs personnels, les coachs suivront l’affrontement, recherchant de précieux conseils à prodiguer entre deux rounds.

— Le combat se déroulera en trois reprises de cinq minutes, rappelle l’annonceur pendant que les compétiteurs s’installent.

Je rassemble tout mon courage pour ne pas détourner les yeux lorsque leurs sièges s’inclinent en position horizontale.

Puis, Théa meurt.

Je comprends la logique derrière la technologie Thanatos et ses expériences de mort imminente contrôlées, mais je ne m’y fais pas. Chaque fois, c’est une nouvelle épreuve de la voir sombrer. Son corps s’affaisse, à mesure que la substance injectée par l’aiguille de son unité se répand dans ses veines. D’un coup sec, elle se cambre, à peine retenue par les sangles qui emprisonnent automatiquement ses poignets et ses chevilles. C’est le pire moment. Une impression de lutte lui déforme le visage.

Le calme s’abat comme la lame d’une guillotine.

— Mon Dieu, sanglote Susan.

— Tout ira bien, assure Christian en lui prenant la main.

Les écrans d’information qui survolent le Cercle s’écartent les uns des autres et deviennent translucides. Ils forment l’holospace, grâce auquel nous pouvons assister aux affrontements comme s’ils avaient lieu devant nous. Une image virtuelle se dessine sous les regards impatients des fans.

D’abord, un espace vide, noir comme la nuit la plus profonde. Puis un soupçon de lumière, lorsque les combattants entrent dans le champ de vision. Ils sont vêtus des mêmes combinaisons que leurs corps inanimés, allongés trois mètres en dessous. Autour d’eux, le néant laisse petit à petit place aux souvenirs. Un sol de marbre se matérialise sous les pas du champion en titre, tandis qu’un parterre d’herbes courtes entoure Théa. Au signal de départ, les Memorias des deux adversaires seront libérées et se disputeront la surface de l’arène subconsciente, aux frontières de la mort.

Ils sont prêts. Des lettres apparaissent en surimpression sur les écrans transparents.


ROUND 1
5 : 00



La main de Susan attrape la mienne. À travers ses doigts glacés, je sens l’inquiétude qui la submerge. Plus que ça, je la partage. La sirène retentit et le compte à rebours commence à s’égrainer.
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Théa s’élance le long d’un chemin de gravier qui se dessine devant elle à chaque enjambée. Dans son dos, une colline recouverte de lys blancs jaillit de l’obscurité. C’est un lieu familier, situé dans les plaines à l’ouest de Boréal. Au sommet, je reconnais le chêne rouge au pied duquel nous avons échangé notre premier baiser. Ma gorge se serre. À son heure de gloire, le souvenir qui envahit son esprit est un de ceux que nous partageons. Je ne sais pas si je me sens fier ou, au contraire, jaloux qu’elle dévoile une part de notre intimité aux yeux de tous.

En face, Ludwig Retter se jette à sa rencontre, poussant les deux battants d’une grande porte invisible qui apparaît derrière lui un instant après. Petit à petit, les murs d’une imposante cathédrale se dressent autour des dalles de marbre. Des rangées de bancs en bois accueillent des silhouettes brumeuses aux traits indéfinis, elles aussi des projections du passé du champion. L’une d’elles, peut-être, se matérialisera d’ici quelques minutes pour devenir son Anima.

Au centre de l’arène subconsciente, les Memorias se rencontrent. Les façades écrasent l’herbe sauvage et le chemin de gravier fend les escaliers jusqu’à l’entrée de l’édifice. Les souvenirs livrent bataille pour savoir lesquels gardent le droit d’exister. Ni Ludwig ni Théa ne semblent prêts à lâcher du terrain.

Les combattants se précipitent l’un vers l’autre, les poings serrés. Le choc provoque une exclamation étouffée dans l’assistance. Susan me broie les phalanges tout en enfouissant son visage au creux de l’épaule de Christian.

Projeté en arrière, Ludwig s’écrase dans les cailloux. Il se relève avec une grimace. Je bondis presque de mon siège :

— Elle l’a eu !

Susan lâche un soupir soulagé. Sa fille se tient debout, un sourire confiant sur les lèvres. Sans pitié, elle repart à l’assaut, enchaînant les coups de pied et de poing à une vitesse toujours grandissante. Le pouvoir des métamachistes s’intensifie à mesure que leur vie s’échappe.

C’est là tout l’intérêt de la technologie Thanatos. Le risque augmente, bien sûr, mais le spectacle aussi. En comparaison, les systèmes Hypnos qui ne provoquent que des rêves lucides assistés font figure de jouets pour enfants. Nous en avons pourtant repoussé les limites, Théa et moi. Mais pas assez pour chasser la lumière, j’imagine.

Bientôt, les coups de Théa fendent l’air si vite qu’ils ressemblent à des lames incandescentes. Désormais incapable de se défendre, Ludwig parvient de justesse à atteindre les portes de la cathédrale qui s’ouvrent sans qu’il les touche. Par un salto arrière, il crée la distance avec Théa et lui renvoie les battants massifs dans la figure lorsqu’elle tente de le suivre.

Je me joins aux protestations de la foule. Les commentateurs confirment ce que nous savons déjà : Ludwig est en train de gagner du temps pour obtenir l’aide de son Anima.

— Espèce de lâche ! crie une voix derrière moi.

— Champion de la fuite, ouais ! ajoute une autre.

Le nez ensanglanté, Théa désintègre la porte et la paroi frontale de la cathédrale. Il lui suffit de se souvenir du chemin qui s’éloigne de la colline et du muret qui le longe. Celui où nous nous sommes souvent assis pour regarder les animaux qui couraient dans les champs de Boréal durant l’été. Sa Memoria remplace maintenant celle de Ludwig jusqu’aux bancs où les silhouettes, toujours floues, semblent ignorer le duel qui se dispute autour d’elles.

En dépit de ses efforts, Théa ne parvient pas à atteindre le champion. Chaque fois qu’elle touche au but, celui-ci force ses propres souvenirs à se modifier. Ici, une cloison surgit entre eux. Là, les distances qui les séparent changent à volonté. Au cœur de sa Memoria, un combattant maîtrise son environnement. C’est un avantage considérable que Théa ne respecte pas assez à mon goût. Je crains qu’elle ne soit en train de tomber dans un piège.

Comme si elle lisait dans mes pensées, elle s’arrête à quelques pas de son adversaire. Un nouvel obstacle se dresse devant Ludwig. Au lieu de le contourner, Théa s’élance tête baissée. Son épaule percute le mur avec l’impact d’un boulet de démolition. Les jambes écrasées par les décombres, Ludwig ne parvient pas à se dégager à temps. Théa se précipite sur lui. À cheval sur son torse, elle le bombarde de coups tous plus lourds les uns que les autres. Chaque seconde qui passe amplifie sa force.

La foule s’embrase. Comme moi, elle sent que la victoire s’approche. Ludwig se couvre le visage et n’essaie même plus de s’échapper. Si quelques coups atteignent leur cible, l’arbitre sera forcé de le déconnecter pour le protéger.

Je n’ai pas anticipé le véritable piège. Théa non plus. Une vague d’énergie lumineuse la frappe de plein fouet. Balayée par la puissance de cette attaque, elle traverse trois rangées de bancs avant de s’écraser dans l’herbe de sa propre Memoria. L’Anima de Ludwig Retter vient d’entrer en jeu, alors que Théa se trouvait sur son territoire. Un homme d’un âge avancé, vêtu d’une tenue traditionnelle de prêtre, se tient aux côtés du champion qui se relève avec une expression satisfaite.

Je détache mon regard de l’holospace. Au centre du Cercle, l’arbitre glisse la main droite vers le levier rouge connecté à l’unité de Théa. Il est prêt à l’actionner pour la sauver. Malgré son talent exceptionnel, elle ne peut pas remporter un affrontement direct avec une Anima. Personne n’en est capable. Au fond de moi, deux sentiments s’opposent. La douleur de voir son rêve réduit à néant et le soulagement de l’imaginer de retour à Boréal.

— Allez ! encourage Christian. Debout, ma fille !

— C’est terminé, non ? demande Susan. Ils vont arrêter le combat.

Théa se moque de nos doutes. Au moment où le prêtre attaque à nouveau, un éclair de lumière traverse l’arène depuis le sommet de la colline et le force à reculer. L’Anima de Théa, dont la silhouette vaporeuse sommeillait jusqu’alors au pied de l’arbre, entre enfin dans la partie. Sous les acclamations du public, le jeune homme aux cheveux châtain clair s’immobilise devant sa combattante et maintient le prêtre à distance, malgré son physique trop peu musclé pour être imposant.

Les Evans exultent. Autour de nous, des regards de plus en plus nombreux se posent sur moi. J’ai beau avoir l’habitude, je suis quand même mal à l’aise. Difficile de leur en vouloir. En effet, l’Anima qui est apparue à l’image et qui vient de sauver leur idole…

C’est moi.

Je suis la projection mentale qui combat aux côtés de Théa.

— Au moins, me disait-elle parfois, personne ne peut ignorer notre amour.

Moi-même, j’échangerais volontiers cette reconnaissance contre une journée de plus, seule avec elle, dans notre cabane au bord du lac. Avant la gloire, avant la lumière, avant l’accident.

Dans l’holospace, mon sosie virtuel part à l’assaut du prêtre. Les deux Animas s’élèvent dans les airs et s’engagent dans une lutte si rapide que je peine à discerner leurs mouvements. Des éclats lumineux accompagnent chaque impact et projettent des ombres changeantes sur les Memorias.

Au sol, Théa bondit sur ses pieds. Maintenant que la menace de l’Anima est écartée, elle peut donner libre cours à son agressivité habituelle. Aussitôt, Ludwig est dépassé par la force et la vitesse imposées. Un coup de genou trouve son abdomen.

Le reste du combat se déroule en un instant. Étourdi par le choc, le champion perd l’équilibre juste assez longtemps pour déstabiliser son Anima. Mon sosie en profite pour saisir le prêtre par le col de sa soutane, puis le projette vers le fond de la cathédrale. Soudain seul face à deux ennemis, Ludwig dresse un nouveau mur devant lui. Mais je sais déjà que ça ne suffira pas. Mon sosie pulvérise l’obstacle d’un revers de la main. Poussant un cri rageur qui résonne à travers la Mondor Center Arena, Théa traverse le nuage de poussière, le poing levé. Le coup broie le menton de son adversaire avec un craquement terrifiant. Le corps désarticulé du champion s’envole, puis s’écrase derrière l’autel juste à côté de son Anima.

Dans toute la salle, des lumières rouges s’allument, signe que l’arbitre a mis un terme au combat. Il ne restait que quelques secondes avant la fin du premier round.

Tous mes muscles se détendent. Je réalise alors à quel point j’étais crispé. Je m’affale sur ma chaise, les mains tremblantes. Les parents de Théa, bras dessus bras dessous, sautillent comme des adolescents en hurlant de joie. Autour de nous, le public explose.

Elle a gagné.

Mon soulagement ne dure pas. Notre destin vient-il de se jouer sous mes yeux, sans que je puisse y faire quoi que ce soit ? Quand elle s’installera à Mondor, submergée par ses responsabilités de championne, y aura-t-il toujours une place pour moi ?

Un gros plan de Théa occupe l’holospace. Elle sourit, salue ses fans, attendant sans doute sa déconnexion qui tarde à venir. Je me tourne vers ses parents.

— Pourquoi est-ce que… ?

Je m’interromps. Une quinte de toux secoue Christian, tandis que Susan s’efforce de lui faire boire de l’eau. Quelque chose ne tourne pas rond. En relevant les yeux vers l’arène, je remarque l’ombre d’un doute sur le visage de ma petite amie. Comme moi, elle doit se demander pourquoi son unité Thanatos ne l’a pas encore ramenée à la vie. Voilà plus de cinq minutes que son cœur s’est arrêté. Si elle ne refait pas surface très vite, son cerveau pourrait subir des dégâts irréversibles à cause de l’absence d’oxygène. Le souvenir de son accident me revient en mémoire.

Mais ça n’y ressemble pas.

Le flux vidéo se brouille et clignote. Il disparaît. Puis il se rallume, durant un instant si court que je suis convaincu que personne d’autre n’a remarqué ce que je n’ai pas pu manquer. Mon propre visage, au-dessus de l’épaule de Théa, déformé par une tristesse immense. Juste avant que l’holospace ne s’éteigne pour de bon.

Debout sur la pointe des pieds, je cherche à voir la surface du Cercle. Le siège de Théa se redresse, mais elle ne se relève pas. Sur les machines installées à ses côtés, son cardiogramme indique un battement régulier. Sa poitrine se gonfle et s’affaisse. Malgré tout, elle reste immobile.

— Qu’est-ce qu’elle attend ? Ce n’est pas normal.

Je parle dans le vide. Susan s’occupe de son mari sans me prêter la moindre attention. La foule continue de chanter le nom de sa nouvelle championne, comme si de rien n’était. Personne à part moi ne semble conscient du problème.

Enfin, une femme aux cheveux noirs vêtue d’une longue blouse blanche se précipite sur la plateforme. Un médecin ? Le public commence alors à comprendre, et un murmure inquiet remplace les cris de joie. Pris de panique, je me glisse entre les chaises et les gens en costume. Il faut que je m’approche du Cercle, que je la réveille.

Un agent de sécurité se plante en face de moi. Je n’entends pas ce qu’il me dit. Mes oreilles bourdonnent comme si une bombe venait d’éclater. La figure me brûle. Les bras tendus vers elle, je me mets à appeler son nom. L’agent me retient, me repousse. Si je peux l’atteindre, je saurai la ramener. Ma tête tourne. Je hurle jusqu’à en perdre le souffle. Je ne vois plus que son visage éteint, ses yeux ouverts sur le néant.

Elle est si loin.

Si loin de moi.
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La sonnerie s’arrête au bout de deux répétitions seulement, suivie d’un clic, puis du silence. De rage, je lance mon téléphone portable sur mon bureau. Après six mois d’appels quotidiens, ils ont fini par bloquer mon numéro. Il n’y a pas d’autre explication. Mes doigts tremblants remontent vers ma bouche. J’arrache un morceau d’ongle du bout des dents. Après plus de deux ans sans les ronger, j’ai vite retrouvé mes vieilles habitudes.

Par-dessus le rebord de mon comptoir, j’inspecte la salle, afin d’avoir l’impression de faire mon boulot. À ma gauche, la vitrine, où les mots SOMNUS Métacafé sont visibles à l’envers. Derrière elle, une rue déserte. Un vendredi soir. Je ne sais pas si c’est à cause de la crise ou des températures hivernales en plein mois de juin, mais la vie nocturne de Boréal ne va pas en s’améliorant. Les affaires s’en ressentent. À ma droite, la salle obscure, où des sièges inclinables, des unités Hypnos en veille et des moniteurs éteints attendent une clientèle toujours plus rare.

Un coup d’œil vers l’horloge murale me confirme que mes autres clients sont en retard. Ils ont intérêt à se dépêcher. Mon patron, Alessio Garoni, doit passer dans la soirée pour prélever la caisse de la semaine et il n’apprécierait pas de me surprendre une fois de plus dans mon petit commerce.

Mon attention se reporte sur mon portable. Je tends la main pour le saisir, mais m’immobilise à mi-chemin. Après une courte hésitation, je plonge sur le téléphone de bureau. D’un geste nerveux, je tapote le numéro que je connais désormais par cœur. Je dois faire vite, avant que mes acheteurs n’arrivent. Mais surtout avant que Garoni ne débarque.

La sonnerie retentit une première fois. Le combiné tremble contre mon oreille. Une deuxième fois. Pas de clic. Une troisième…

— Hôpital Central de Mondor, dit une voix douce. Comment puis-je vous aider ?

Je n’ai qu’une seule chance. Je prends mon ton le plus grave.

— Pourrais-je parler au médecin chargé du cas de Théa Evans, je vous prie ?

Une hésitation. Quelques bruits. Peut-être un murmure.

— Qui le demande ?

— Christian Evans, son père.

Encore un silence. Ma voix n’a pas tremblé au moment du mensonge. Peut-être est-ce une nouvelle employée ou une stagiaire ? Il suffit d’une fois. D’un coup de pouce du destin.

— Je suis navrée, monsieur Evans, le professeur Sancilio n’est pas disponible aujourd’hui. Pouvez-vous nous rappeler en début de semaine prochaine ?

Je murmure :

— Vous ne répondrez pas.

— Je vous demande pardon ?

Résigné, je prends une profonde inspiration, ferme les yeux et serre l’appareil si fort que le plastique grince entre mes doigts.

— Je vous en supplie. Je veux simplement savoir si elle va bien et si son état s’améliore. Est-ce qu’il y a encore un espoir ou est-ce que vous nous faites attendre pour rien ? Donnez-moi quelque chose, n’importe quoi. J’ai besoin d’une réponse.

Un nouveau silence tombe, plus lourd que les précédents. Aurais-je trouvé les mots justes cette fois-ci ? J’entends un murmure en aparté. C’est mauvais signe. J’insiste.

— Vous êtes là ?

— Monsieur Sinclair, nous vous prions de bien vouloir arrêter de nous contacter. Nous vous avons déjà dit que nous vous donnerions des nouvelles dès que possible. Vous abusez de notre temps avec vos appels répétés.

— S’il vous plaît, je…

— Nous devons libérer la ligne pour les véritables urgences. Nous… (Sa voix se brise.) Je suis désolée, monsieur Sinclair.

— Attendez !

Clic. Le résultat habituel, inévitable.

J’écrase le combiné sur son socle et me retiens d’envoyer valser tout ce qui se trouve sur la surface de mon bureau. Je serre les dents si fort que ma mâchoire me lance déjà. Pour me calmer, je prends de profondes inspirations, suivies d’expirations tremblotantes. Il me faut plusieurs minutes pour ne plus sentir mon cœur battre dans ma gorge.

L’écran de mon téléphone portable s’illumine. L’espoir me soulève un instant, avant de m’abandonner pour de bon.



MATHILDE SINCLAIR
1 NOUVEAU MESSAGE — 13 MESSAGES NON LUS

Du bout du doigt, je balaie la notification de mon écran. Plus d’un an que je n’ai pas revu ma petite sœur, et chaque nouveau message me rappelle notre dernière conversation. Elle m’avait d’abord traité de gamin égoïste et borné, puis d’autres horreurs que je préfère oublier. Ce qui m’ennuie, ce n’est pas tellement que ma sœur, de quatre ans ma cadette, m’ait parlé de cette façon. Non, le problème, c’est que je commence à croire que je l’ai mérité. Alors depuis quelque temps, je ne prends même plus la peine de lire ses excuses.

La porte du Somnus s’ouvre avec un son de cloche discret. Un nuage de condensation s’engouffre. Avec lui, un couple, sans doute pas plus âgé que moi. Le garçon ôte ses lunettes embuées et scrute la pièce en plissant les yeux. La fille découvre le bas de son visage, jusque-là caché par une épaisse écharpe bordeaux. Son regard se pose sur mon badge. Elle sourit.

— C’est toi que nous cherchons, n’est-ce pas ? (Elle s’avance vers mon comptoir.) Moi, c’est Jenn. Je t’ai contacté sur l’Eurolink.

Le garçon essuie ses verres avec un mouchoir et remet ses lunettes sur son nez. Il m’a l’air beaucoup moins à l’aise que son amie. C’était sans doute son idée à elle. Il s’est laissé convaincre de la suivre.

— Toutes nos excuses, dit-il d’une voix nerveuse. Nous sommes en retard.

Sans blague. Je jette un œil vers la vitrine. Rien à signaler.

— Vous avez l’argent ? dis-je.

Je sors un boîtier rectangulaire de la sacoche en cuir cachée sous mon bureau. Jenn tire une enveloppe de la poche de son manteau et la glisse vers moi. Je vérifie son contenu, puis leur tends la marchandise.

— Incroyable, dit le garçon en basculant le couvercle pour révéler six flacons remplis de liquide crémeux. J’espère qu’on peut te faire confiance sur la qualité.

— Ross, proteste son amie en lui donnant un coup de coude.

— Ben quoi ? C’est juste une question. Je ne vais pas risquer… (il hésite) sa vie avec de la saloperie de seconde zone.

Les joues de la fille rougissent. Elle se penche vers moi avec un air gêné.

— C’est pour sa mère. Elle est très malade et ils n’ont pas les moyens pour des médicaments de chez Methuselah.

Bien sûr. Je n’y crois pas une seule seconde. En général, mes clients se divisent en deux catégories. D’abord, ceux qui possèdent une machine Hypnos à domicile, mais n’ont pas de quoi acheter les produits au prix du marché. Puis, ceux qui s’injectent des microdoses à longueur de journée, histoire de se rendre l’existence plus facile. Ceux-là ont toujours une excuse à me donner quand je fais affaire avec eux. Ils n’admettent jamais leur addiction, même lorsque le récit ne tient pas la route comme aujourd’hui. En effet, si le produit est destiné à la mère de Ross, pourquoi l’enveloppe sort-elle du manteau de Jenn ?

Je ne les interroge pas. Pour moi, ce n’est qu’une question d’argent. J’ai besoin d’un bouche-à-oreille favorable, alors je me contente de les rassurer.

— Classe médicale. Directement du fournisseur.

Ross se détend à peine et empoche le boîtier en jetant des coups d’œil inquiets autour de lui. La fille pose une main sur son épaule, comme pour le calmer, sans me quitter des yeux.

— Est-ce que tu voudrais venir à une soirée avec nous demain ? Pour te remercier de ton aide.

Sa langue glisse sur ses lèvres charnues et elle me lance un regard sans équivoque. Le mien s’arrête sur l’anneau qu’elle porte au nez. Pendant un instant, mon esprit vagabonde. La culpabilité me ramène vite à la réalité. Elle ne cherche à me séduire que pour obtenir davantage de produit.

— J’ai déjà des projets, je vous remercie. (Je me tourne vers Ross qui me fusille du regard.) Prenez bien soin de votre mère.

La déception glisse sur le visage de la jeune fille alors que le garçon la prend par la main et l’entraîne vers l’air glacé de Boréal. Un regret me noue l’estomac. Et si j’avais mal interprété ses intentions ?

La porte n’a pas le temps de se refermer derrière eux.

Alessio Garoni pénètre dans le Somnus d’un pas lourd qui ne laisse aucun doute sur son humeur. Je vais passer un sale quart d’heure. Au milieu de son front luisant, une veine menace d’éclater, tout comme les boutons de sa chemise entre les pans écartés de son manteau. Ce n’est pas un homme particulièrement obèse, mais son abdomen donne l’impression qu’il porte un coussin sous ses vêtements.

À bout de souffle, il s’appuie sur le comptoir, les mains croisées devant lui.

— Alors ?

— Alors quoi ? dis-je le plus innocemment possible.

Garoni lâche un soupire sonore aux relents de fumée. Je me retiens de grimacer. Inutile de l’énerver davantage.

— Non seulement tu continues d’écouler notre stock en douce et de passer des appels personnels, mais voilà que tu te mets à offrir des heures gratuites ! (Le bracelet de sa montre en argent frappe la surface du bureau.) Qu’est-ce que tu fous, David ?

Je comprends alors qu’il me surveille depuis notre dernière mise au point. La réserve, les communications, sans doute même les enregistrements des caméras. Bref, je suis grillé. Au moins, on pourra dire que je l’ai rendu plus responsable de son établissement. Ma voix peine à sortir de ma gorge sèche.

— Seulement pour les nouveaux clients.

— Pardon ?

— L’heure gratuite, c’est un bon moyen pour convaincre de nouveaux clients.

D’un mouvement exagéré, Garoni se tourne vers les sièges vides à l’arrière du Somnus. Puis il me regarde à nouveau d’un air sardonique.

— Je t’en prie, ne me prends pas pour un imbécile.

Je me défends avec un ton plus sec que je ne l’aurais voulu :

— Vous ne pouvez pas me reprocher l’état des affaires.

— C’est une question de principe ! La crise boréalienne nous fait mal, mais on ne gagne pas d’argent en offrant un service gratuit. Tu en as conscience, non ?

Je n’ose pas mentionner que les seuls clients qui sont venus tous les après-midis de cette semaine sont des jeunes que j’ai initiés grâce à ces fameuses heures gratuites. De toute manière, Garoni se moque des arguments rationnels. Il aime entendre qu’il a raison, c’est tout.

— Et puis merde, reprend-il dans un nouvel élan de colère, je ne suis pas venu de Mondor pour ouvrir un métacafé et te regarder le traîner dans la boue !

— Ce n’est pas mon but.

Une boule se forme dans ma gorge. Je voudrais enjamber le comptoir et lui bondir dessus. L’étrangler. Lui cracher la vérité en pleine figure. Que s’il est venu s’installer ici, c’est qu’il n’a aucune chance de survivre face à la moindre compétition. Mais je me tais. Je me raccroche à l’espoir de ne pas perdre ce travail.

Non sans effort, Garoni contourne le comptoir, puis se plante devant moi. Il affiche déjà une mine plus paisible et pose une main moite sur mon épaule.

— Écoute, mon garçon, dit-il d’une voix doucereuse, je suis très sensible à ta situation, tu le sais. (Il plaque son autre main sur sa poitrine.) Si j’en avais les moyens, je t’emmènerais à Mondor moi-même pour que tu puisses aller voir ta petite copine.

Garoni prend une profonde inspiration. Ses doigts s’enfoncent dans le haut de mon dos. Son ton se durcit :

— Mais toi aussi, tu dois te mettre à ma place ! Si le représentant de chez Methuselah découvre que tu revends sa marchandise, nous passerons immédiatement en liste noire. (Il pointe un index autoritaire vers moi.) Alors, pour la dernière fois, arrête tes conneries ! Sinon, tu peux faire une croix sur ton petit projet de voyage. On s’est compris ?

De sa démarche chaloupée, il retourne vers l’entrée du Somnus. J’acquiesce en silence. Les larmes me montent aux yeux. Garoni fait partie d’un système qui me dégoûte, dans lequel les perdants sont toujours les mêmes. Je suis incapable de contenir ma révolte.

— Je ne comprends pas pourquoi ces produits sont vendus à des prix exorbitants dans les pharmacies de Boréal. C’est aussi Methuselah qui les dirige, non ?

Il s’arrête et me dévisage un instant avant de pouffer de rire. Un rire qui me fait me sentir minuscule. Insignifiant.

— Tu ne te serais pas fait un seul centime sur leur dos ni sur le mien d’ailleurs, si ce n’était pas le cas ! C’est peut-être pour éviter que les junkies n’envahissent les rues et que ta ville ne s’enfonce encore plus dans la merde.

— Et les gens qui souffrent vraiment ? Ceux qui meurent parce qu’ils n’ont pas de quoi se payer des médicaments ? Le problème ne se limite pas au sérum Hypnos.

Garoni grogne. Est-ce un soupçon d’amertume que je distingue sur son visage, ou seulement de l’agacement ?

— Je sais, c’est injuste. Mais c’est comme ça ! Ne pose pas de questions et fais ton putain de boulot, d’accord ?

Sans attendre ma réponse, Garoni claque la porte derrière lui et disparaît dans l’obscurité glaciale.

Je ravale tous les mots que je n’ai pas osé prononcer. Ils me brûlent l’estomac. Au moins, je garde mon travail. Avec la crise qui frappe Boréal depuis le début de l’année, les emplois sont rares et de moins en moins rémunérés. Je ne trouverai pas mieux que le Somnus. Il me faudra me tenir à carreau, arrêter les appels téléphoniques et les essais gratuits pour de bon. D’ici deux semaines, lorsque la vigilance de Garoni sera retombée, je reprendrai mon commerce en redoublant de prudence. Je modifierai les données des commandes et je trafiquerai les enregistrements de surveillance. J’espère que ça suffira pour passer inaperçu le temps d’économiser la somme dont j’ai besoin. De toute manière, je n’ai pas le choix. Avec mon salaire misérable et la pension que je verse aux Evans, je serais incapable de mettre quoi que ce soit de côté sans activité secondaire. Et avec la hausse régulière des tarifs pour Mondor, je devrai augmenter mes prix pour rattraper le temps perdu. Il est hors de question que j’attende six mois de plus avant de voir Théa.

Quelques minutes après le départ de mon patron, des éclats de voix me sortent de mes calculs. Dans la rue, je distingue trois silhouettes agitées, dissimulées par les lettres géantes de la vitrine.

La porte s’ouvre avec fracas. Un jeune homme dégingandé à la peau noire se plante dans l’encadrement et fixe les machines à l’autre bout de la salle.

— Parfait ! dit-il d’une voix trop grave pour son âge. Réglons ça ici et maintenant.
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D’un pas enragé, le jeune homme se précipite vers le fond du Somnus sans me prêter la moindre attention.

— Euh, s’il vous plaît ? je l’interpelle depuis mon bureau, sans succès.

Une fille aux traits fins et aux courts cheveux argentés entre à son tour, un énorme sourire aux lèvres. Juste après elle, un troisième adolescent de petite taille et au visage fatigué passe la porte et la referme derrière lui. Il paraît différent des deux autres. Plus faible. Que resterait-il de lui s’il enlevait son manteau volumineux ? Malgré tout, il a l’air, comme la fille, très amusé par la situation.

— Dépêchez-vous ! dit-il d’une voix essoufflée. McLeod n’est pas loin derrière.

— T’inquiète, crache-t-elle. Je vais lui régler son compte en moins de trente secondes.

— On va voir ça ! répond le garçon à la peau sombre.

Il enlève son manteau et le jette sur une chaise. Son nom est inscrit dans son dos : Louis Bellamy. C’est alors que je remarque leurs survêtements aux couleurs noir et or de l’EMC. La fille aux cheveux argentés porte le nom de Sara Flores. L’autre garçon : Emil Corso. Ils semblent avoir le même âge que moi. Sûrement des métamachistes amateurs. Mais que font-ils à Boréal ? Voilà des mois que j’ai cessé de suivre l’actualité de ce sport. Si un événement a lieu ce week-end, je ne suis pas au courant.

Louis et Sara s’installent sur deux sièges opposés et configurent les unités Hypnos avant que j’aie le temps de me lever de mon bureau. Aucun doute, ce sont bien des métamachistes expérimentés. Je m’approche d’Emil, resté à l’écart pour leur lancer des encouragements provocateurs.

— Ils ne vont quand même pas se battre ? je lui demande.

— Quoi d’autre ?

— Hors de question ! Pas ici.

Je vois déjà la tête de Garoni, écarlate et suante, qui hurle que tout est ma faute. Même si les caméras de surveillance filment la scène, il n’y a aucune chance pour qu’il prenne ma défense, surtout pas contre des amateurs sous contrat avec l’EMC.

À peine ai-je fait un pas en avant que la main d’Emil se pose contre mon torse. Il me jette un regard en coin.

— Ce n’est pas ton problème. Laisse faire. On paiera, ne t’inquiète pas.

Sa façon de parler me surprend. Comme s’il avait besoin de reprendre son souffle après quelques mots seulement.

Derrière lui, ses deux camarades tombent dans un sommeil artificiel et immédiat. Autour d’eux, le système Hypnos se met en marche pour les réunir dans un rêve lucide partagé. Les doigts d’Emil m’appuient sur la poitrine pour m’inviter à reculer. S’il n’avait pas l’air aussi fragile, je l’écarterais d’un coup d’épaule.

— Ce n’est pas une question d’argent ! Ces machines ne sont pas certifiées pour la métamachie. Vous réalisez le…

— Ils auront vite terminé. Avant que les unités ne surchauffent.

Son ton est catégorique. J’ai beau le dépasser d’une tête, je me sens dominé. Il retire sa main et se retourne vers les moniteurs de contrôle sur lesquels le flux Hypnos vient d’apparaître. Louis et Sara s’engagent sans attendre, alors que l’environnement se forme autour d’eux, extrait de leur mémoire. D’un côté, une plage de sable fin, un grand feu de camp en son centre. De l’autre, les ruines en croissant de lune d’un théâtre antique. À l’endroit où ces Memorias se rejoignent, les deux adversaires se livrent à des échanges de coups d’une vitesse presque normale. On dirait un combat de kickboxing traditionnel, comme on n’en voit presque plus. En comparaison avec l’intensité de la métamachie sur des unités Thanatos, cet affrontement ressemble à une bagarre de cour d’école.

Au-dessus de l’épaule d’Emil, j’aperçois le clignotement d’un voyant rouge qui me rappelle le danger que ses deux coéquipiers encourent. Le matériel du Somnus n’est pas adapté à l’effort que des métamachistes entraînés imposent à leur équipement. Je ne suis pas ingénieur, les détails des technologies Hypnos et Thanatos m’échappent. Mais je connais les risques de pousser ces machines au-delà de leurs limites. J’en ai déjà payé le prix. Un tel accident ici, et je peux faire une croix sur mon emploi, mon marché noir et mon voyage à Mondor. Je dois agir, et vite.

Je tente de contourner Emil pour accéder au levier d’urgence attaché au siège de Sara, avec la ferme intention de la déconnecter. Le garçon réagit au quart de tour et s’interpose avec une expression outrée.

— Il me semble avoir été clair. Ne t’en mêle pas. (Sa grimace se change en sourire sarcastique.) Le client est roi, non ?

Plusieurs répliques cinglantes me viennent à l’esprit, mais je me contrôle. Je recule, faisant mine d’abandonner. Un conflit direct avec ce garçon ne fera que précipiter le résultat que j’essaie d’éviter. Sa parole contre la mienne, je sais déjà de quel côté Garoni penchera. Il me faut donc faire preuve de ruse pour me sortir de ce mauvais pas.

Sans attirer l’attention d’Emil qui trépigne à nouveau devant son moniteur, je me dirige vers une petite trappe au sol, à l’autre bout de la salle. Je révèle un enchevêtrement de câbles colorés qui connectent les joueurs désireux de partager le même rêve. Mon premier instinct est d’arracher ceux qui relient les deux sièges en activité, mais je renonce juste à temps. Le système est instable. Une coupure forcée pourrait provoquer des dommages cérébraux.

Il ne reste qu’une solution. Je dois les convaincre d’arrêter de se battre. Sans perdre une seconde de plus, je branche un troisième câble au module actif et me précipite vers le siège correspondant. J’extrais l’unité Hypnos de son interface à l’arrière du dossier. Le cube bleu tombe dans la paume de ma main. Mon pouce glisse sur le métal lisse, et le boîtier s’ouvre, révélant un conteneur de verre. Je vérifie le niveau de sérum restant, puis retourne l’unité pour accéder aux réglages. En dépit des avertissements inscrits sur l’intérieur de la coque, j’augmente le volume d’injection de quelques millilitres.

Un dernier regard vers Emil. Absorbé par le combat, il semble m’avoir oublié. Dans leurs sièges, ses camarades endormis remuent comme en plein cauchemar.

Une fois l’unité en place, je m’allonge. Mes doigts cherchent le bouton sur le côté du repose-bras. Une simple pression fait basculer le dossier. La morsure de l’aiguille au creux de mes reins n’est pas douloureuse, mais plus forte que dans mes souvenirs. Mes paupières se ferment. Une sensation lointaine se propage dans mon esprit. Familière, mais oubliée depuis si longtemps. Je m’étais pourtant promis de…

Il fait noir. Mes pieds s’enfoncent dans la terre humide. L’air frais du lac et l’odeur de la forêt m’envahissent les narines. J’ai l’impression de rentrer chez moi après une longue absence. En fait, c’est un peu le cas. Je me souviens de la cabane, dans mon dos. Il serait si bon de m’y reposer, même pour quelques minutes. Mais je ne peux pas. Elle sera bientôt là. Il serait trop risqué de la revoir. Et puis, je suis venu pour une raison bien précise. Je crois ?

Le brouillard se dissipe dans ma tête. Je suis là pour empêcher deux imbéciles de mettre leur vie en danger, et chaque seconde compte. J’ouvre les yeux. La lumière m’éblouit un instant. Autour de moi, des formes se dessinent et s’affinent dans la brume changeante. D’abord une berge, puis un lac qui s’étire jusqu’à une sorte d’île lointaine. Là-bas, Louis et Sara sont toujours en plein combat.

— Arrêtez ! je hurle.

Ils ne m’entendent pas. Alors je m’élance à travers l’étendue d’eau. À chaque pas, une nouvelle planche se matérialise sous mes pieds comme par magie. Le ponton continue aussi loin que j’en ai besoin. Il me suffit de m’en souvenir. Très vite, je rejoins les Memorias des deux métamachistes. D’un côté, le lac s’écrase sur la plage et se mélange avec l’océan. De l’autre, l’eau s’évapore sur la pierre brûlante de ruines antiques frappées par le soleil. Les Animas se tiennent à distance, immobiles. Elles respectent, sans doute, le désir inconscient des combattants de s’affronter sans interférences. Assise dans les gradins du théâtre, une adolescente à la peau hâlée et aux cheveux roux fixe le duel avec attention. Sur la plage, un jeune garçon noir, véritable Louis miniature, remue le sable du bout des pieds. Quant aux combattants, ils ne me remarquent pas, trop occupés à se cracher des insultes et à rouler au sol dans une mêlée rageuse.

D’un coup, Sara prend l’avantage. À califourchon sur le dos de son adversaire, elle lâche une pluie de coups à l’arrière de son crâne, cherchant une ouverture pour atteindre son visage. À chaque impact, l’arène entière tremble. Ce n’est pas bon signe.

— Stop !

Surprise par mon intervention, Sara se retourne vers moi. Louis en profite pour la désarçonner. Ils se relèvent et se font à nouveau face, à quelques foulées l’un de l’autre.

— Alors quoi ? ricane la jeune femme à l’attention de son adversaire. Tu as besoin d’aide ?

Essoufflé, le garçon me dévisage. Il n’a pas l’air de comprendre qui je suis ni ce que je fais ici. Finalement, il pointe un doigt menaçant dans ma direction.

— Toi, tu restes en dehors de ça !

Je lève les mains en signe d’apaisement.

— Je suis désolé, mais je ne peux pas vous laisser régler vos comptes sur ces machines. Elles ne sont pas adaptées pour…

Une sensation inconnue me coupe le souffle. Comme si quelqu’un m’avait saisi par la colonne vertébrale et m’avait tiré vers l’arrière. Je n’ai jamais rien ressenti de tel lors d’une session Hypnos. Pris de vertige, je pose un genou à terre pour ne pas tomber. Quelque chose cloche avec le système. Est-ce que je vais me déconnecter ? J’entends les voix enragées de Louis et Sara, mais tout est si flou. Je n’arrive pas à saisir les insultes qu’ils se lancent. Hors de question que je me réveille. Il faut que je les arrête.

Mon esprit s’éclaircit aussi vite qu’il s’est embrumé, mais il est trop tard. Avant que je puisse me redresser, Louis se jette vers Sara en poussant un cri de guerre terrifiant. Sa voix secoue les Memorias comme un coup de tonnerre.

Je réagis sans réfléchir. Instinctivement. Je me souviens d’une vague qui monte derrière moi, me dépasse et balaie l’espace entre les deux adversaires. Et c’est ce qui se produit. Une déferlante jaillit du lac et percute Louis de plein fouet, juste avant qu’il n’atteigne sa cible. Un arc rouge éclabousse le sol. Le garçon s’écrase aux pieds de Sara, inconscient. Très vite, le sang qui s’écoule de son nez forme une flaque sombre autour de sa tête. Mon estomac se retourne.

— Qu’est-ce que t’as foutu ? aboie Sara dans ma direction.

— Je… Ce n’était pas… Je voulais seulement vous empêcher de…

Elle n’entend pas ma réponse. Les yeux révulsés, elle tombe au sol comme une marionnette dont on aurait coupé les fils. On vient de la débrancher. Louis également. Il ne se vide plus de son sang. Le monde s’assombrit d’un coup, comme si les Memorias abandonnées s’éteignaient après le départ de leurs créateurs. Les deux Animas ont déjà disparu.

Je me retourne vers ma propre Memoria. De l’autre côté du lac, la cabane lutte pour résister au vent invisible qui fait plier les arbres de la forêt. Des feuilles volent en tourbillons éphémères et se dispersent dans le néant. Tout s’effondre, alors que je suis encore là. Ça n’a aucun sens.

C’est là que je la remarque. Dans ma poitrine, mon cœur reste suspendu entre deux battements, si longtemps que je me demande si celui de mon véritable corps ne vient pas de s’arrêter lui aussi. Elle se tient debout dans l’eau agitée qui lui frappe les cuisses. Mon premier pas dans sa direction se fait tout seul. Elle, par contre, ne bouge pas. Elle me regarde fixement, comme si elle attendait une réponse que je suis incapable de lui donner. Je me ressaisis à temps et m’arrête avant d’atteindre le lac. À cette distance, je ne vois pas la couleur de ses yeux. Pourtant, je m’en souviens.

Je m’en souviens, comme si c’était hier.

Je dois sortir d’ici. Tout de suite.

J’aurais bondi de mon siège si deux mains pressées sur mes épaules ne m’avaient pas retenu. La respiration haletante, je regarde autour de moi. Suis-je bien revenu à la surface ?

— Du calme, dit une voix inconnue. Tout va bien.

Une légère odeur d’alcool dirige mon attention vers la silhouette qui se tient au-dessus de moi : un homme mal rasé, aux tempes grisonnantes, portant un blouson de cuir marron. Toujours confus, je lutte pour me décoller du dossier. Un début de migraine me fend le crâne. L’individu retire enfin ses mains, et je me redresse.

— Ne te relève pas tout de suite, dit-il. Tu étais endormi très profondément.

— Qui êtes-vous ? je marmonne.

— Arthus McLeod. Je suis responsable de ces imbéciles pour quelques semaines encore.
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